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Questions et commentaires de A. Rérat 
1) A Mme Lesmézas 
413 
Les faits rapportés par Collinge et al., il y a peu de temps, montrant 
l'analogie des profils moléculaires du prion de la variante de la maladie de 
Creutzfeld-Jacob (MCJ), et de celui de !'encéphalopathie spongiforme bovine 
(ESB) transmis à des souris, des chats, ou des macaques, ne constituent, selon 
lui, que des présomptions en faveur de l'origine bovine de cette variante. 
Pourriez-vous nous dire ce qu'il en est de l'expérience, actuellement en 
déroulement, du Dr Moira BRUCE qui, semble t-il, veut comparer les images 
histopathologiques et les profils biochimiques des prions trouvés dans le 
cerveau de souris contaminée_s soit par des inoculats de cerveaux de la 
variante de MCJ, soit par des inoculats de cerveaux de bovins atteints d'ESB? 
2) A M. Baron
Vous n'avez pas eu le temps de préciser, je crois, un fait très important 
lorsque vous avez rappelé très justement que l'épizoote d'encéphalopathie 
spongiforme bovine en Grande Bretagne était en fait une intoxication 
alimentaire liée à l'utilisation de farine de viande et d'os d'origine bovine en 
alimentation des ruminants. En effet, les farines de viande et d'os (FVO) ne 
sont devenues dangereuses qu'à partir de la période (fin des années 70) où 
pour faire des économies d'énergie, le gouvernement anglais a demandé aux 
entreprises de traitements des déchets d'abattoir et d'équarrissage, de changer 
leur technologie de préparation. Cette préparation impliquait autrefois (et elle 
le fait encore maintenant en France dans beaucoup d'entreprises) un double 
traitement thermique : traitement à la chaleur sèche, puis extraction des 
lipides par des solvants, puis traitement à la chaleur humide pour éliminer les 
solvants. La nouvelle préparation, fournissant des FVO beaucoup plus 
chargés en lipides se bornait à un simple traitement à la chaleur sèche suivie 
d'une centrifugation ou d'un traitement à la pression pour extraire une 
fraction des lipides. C'est quelques années après ce changement de 
technologie,_ aux effets stérilisants beaucoup moins prononcés, que se sont 
déclarés les premiers cas d'ESB dans le troupeau anglais, ce qui était lié à la 
non-destruction de l'agent causal, dont on ignorait l'existence et qui était 
présent dans les carcasses de bovins ou d'ovins recyclées par les 
équarrissages. La responsabilité des FVO dans l'origine et le développement 
de l'ESB est bien démontrée a contrario par le fait que l'interdiction de leur 
utilisation en alimentation bovine s'est traduite par une diminution specta­
culaire de l'incidence de la maladie: le nombre de cas répertorié mensuel­
lement est ainsi passé de 3 000 au début de l'année 1993 (acné de la maladie) à 
moins de 500 au millieu de l'année 1996, et on prévoit une quasi disparition de 
cette maladie en Grande Bretagne chez les bovins dans cinq ans, au début du 
siècle prochain. Le temps de latence entre l'interdiction d'utiliser les FVO en 
alimentation bovine (1988) et le début de la décrue de la maladie correspond, 
d'une part à la période d'incubation de la maladie ( 4 à 5 ans) et à l'utilisation 
probable des stocks de FVO contaminés accumulés dans les entreprises 
agricoles, et sans doute aussi aux contaminations des circuits dans les usines 
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de fabrication d'aliments du bétail quand elles sont polyvalentes et fabriquent 
pour diverses espèces (les FVO n'étant pas interdits pour les autres animaux). 
On peut donc dire que l'origine de la maladie réside bien dans les FVO, mais 
essentiellement en raison de la mauvaise technologie préconisée à cette 
période en Grande Bretagne. Il faut rappeler à ce sujet que l'usage des FVO 
est conseillé depuis très longtemps en alimentation des ruminants et on en 
trouve la preuve dans les manuels d'alimentation du siècle dernier. Leur 
utilisation s'est toujours révélée bénéfique en alimentation bovine, dans les 
pays ne disposant que de peu de ressources de protéines végétales (ce n'était 
pas le cas de la France qui utilisait très peu de FVO en alimentation bovine 
avant leur interdiction en juillet 1990) et prétendre maintenant qu'il aurait 
fallu interdire leur utilisation depuis longtemps revient à affirmer qu'en santé 
humaine il ne faudrait plus utiliser la transfusion sanguine sous prétexte que, 
durant une période, du sang contaminé a été utilisé. Il faut maintenant faire 
un sort à toutes les niaiseries qui sont écrites par des beaux-esprits (et même 
des scientifiques d'autres disciplines comme la physique) concernant la 
transformation d'animaux herbivores, les ruminants, en carnivores malgré 
eux. Après une information, même courte, ces défenseurs de l'écologie 
auraient pu apprendre qu'il arrive à ces herbivores de consommer sponta­
nément leur placenta, et bien malgré eux les divers insectes, vers de terre et 
autres animaux charnus naturellement présents dans leur fourrage. Les FVO 
ne constituent en fait qu'un mélange bien équilibré d'acides aminés et de 
minéraux dont, jusqu'à cet impair technologique, les animaux avaient tiré le 
meilleur profit. Et à propos de profit, peut-on encore rappeler à ces défenseurs 
de la nature que si l'on a fait beaucoup d'efforts de productivité dans les 
élevages, ce n'était pas pour augmenter la richesse de l'éleveur, mais pour 
permettre au plus pauvre des consommateurs d'avoir accès à un produit de 
qualité qu'il puisse consommer chaque jour sans qu'en souffre trop sa bourse. 
Le "pot au feu chaque jour (ou bifteck)" succédant ainsi à la "poule au pot 
tous les dimanches" de notre bon roi Henri. L'accroissement du rendement 
animal, grâce à l'amélioration de l'alimentation, de la génétique, de la santé et 
du bien-être animal permet ainsi de mettre à la portée du consommateur un 
produit bon marché et de bonne qualité. 
3) A Mme Brugère-Picoux 
Vous nous avez fort bien expliqué la façon dont on déterminait l'infec­
tiosité des divers tissus et les résultats obtenus, ainsi que ce qu'on pouvait en 
penser. Il est cependant certain que le consommateur considèrera toujours 
qu'il existe un risque, même s'il est très faible, et ceci tant que des tests précli­
niques n'auront pas permis d'éliminer les animaux en incubation (théori­
quement non infectieux). Pourriez-vous nous répertorier ces tests, et les 
évaluer devant nous. Ces tests, d'après ce qu'on sait, sont basés sur l'analyse 
des amygdales, ou des ganglions lymphatiques, sur l'analyse de liquide 
céphalorachidien, et sur des marqueurs urinaires. Le test amydalien, valable 
pour la tremblante du mouton en période préclinique peut-il être utilisé chez 
les bovins? Les tests sur le liquide céphalorachidien ne sont-ils pas sensibles 
trop tardivement pour être utisables? 
